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ÊTRE HENRY

Voici ce que clame Richard II quand, contraint par la force, il doit remettre sa couronne à 
Bolingbroke qui lui succèdera sous le nom d’Henry IV : 

“Sachez pourtant que mon maître, Dieu tout-puissant, 
Dans ses nuages rassemble en mon nom

Des armées de fléaux et qu’elles frapperont
Vos enfants encore à naître et même encore à concevoir...”

 
Et ces enfants, c’est nous. 

 
Nous. Qui arrivons maintenant. Qui sommes arrivés il y a peu. 

Nous qui, comme ces personnages, tâchons de trouver une place dans le royaume, le découvrir et 
faire avec ce qu’on en a fait et ce qu’on continue d’en faire, avec ce qu’il en reste. 

Nous qui ne voulons pas pleurer un passé soi-disant plus brillant, et qui crions notre désir de 
bousculer un présent, de le croire plus grand, moins lâche, moins injuste et plus libre. 

 
Notre royaume en péril nous accable et nous avons choisi de ne pas le subir. Nous savons très bien 

comment. 
 

Avec Henry VI.  
Que nous échafaudons portés par l’ambition, l’orgueil et la patience des bâtisseurs de cathédrales 

pour donner à cette oeuvre et à ce personnage valeur de monuments d'espérance. 
 

Henry est cet enfant qui a raison des adultes. 
Henry est l’intelligence qui devra triompher de la bêtise.

Henry est la lumière qui devra résorber l’ombre. 
Henry est l’audace qui devra combattre le découragement. 

Henry est la beauté qui devra terrasser la laideur. 
 

Y arrivera-t-il ?

Thomas JOLLY.
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note d’intention 
Le théâtre est un vestige. Tous les siècles, les 
courants et les révolutions (grandes ou petites, 
industrielles, esthétiques, économiques ou 
technologiques...) n’ont pas eu raison de lui. 

Il est là. Séculaire. Présent dans chaque cité.

J’y vois un signe fort. Et rassurant. 
On pourrait penser que notre époque 
d’individualisme chevronné, de consommation 
démesurée, de vitesse grandissante et de 
virtualité saisissante ferait de lui un objet de 
loisir et de divertissement pur. Il n’en est rien. 
Car le théâtre, s’il a perdu sous certains 
aspects sa force de rassemblement populaire 
d’antan, ce n’est que parce que d’autres arts et 
d’autres pratiques possèdent plus de force de 
frappe médiatique...donc économique. 
Pourtant, il reste cet endroit de pensée, 
d’éveil, de curiosité, d’épanouissement de 
l’intelligence par les sens, l’émotion, la beauté, 
la force du langage, la virtuosité des poètes, 
anciens ou nouveaux. Et si aujourd’hui il 
pourrait se penser comme un art à contre-
courant, il est d’autant plus urgent de s’y 
retrouver et d’y mener quiconque souhaite 
s’extraire un temps du bruit du monde pour y 
retourner plus alerte, plus conscient, plus 
éveillé. 

C’est un apaisement d’avoir, dans nos cités ces 
espaces noirs, vides et silencieux d’où la 
création peut jaillir. C’est un espoir d’y voir se 
rassembler le public, tous les publics qui 
constituent le temps d’une représentation une 
communauté éphémère. Le théâtre rassemble 
parce que la Culture est un bien commun. En 

ces temps douteux de division, le théâtre 
devient un endroit de résistance et une preuve 
rassurante d’intelligence et de discernement 
citoyen.  

C’est dans cet axe que doit se penser notre 
compagnie et c’est en cela qu’elle est 
constitutive d’une société, d’un territoire, de 
celles et ceux qui le peuplent, et qu’elle 
remplit selon moi une mission de service 
public.

La Piccola Familia existe depuis 2006. Elle est 
un groupe de travail avant d’être une 
compagnie. Nous y tenons. Nous y veillons. 
Pour ne pas avoir à convaincre, mais pour faire 
notre métier. Pour ne pas avoir à plaire, mais 
pour construire scéniquement ce qui nous 
semble juste. Pour ne pas avoir à répondre au 
coup d’éclat permanent, mais pour faire du 
théâtre. 

Depuis 2006, tout contre les innombrables 
actions culturelles que la compagnie développe 
sur le territoire Haut-Normand, trois créations 
ont vues le jour avec la même équipe 
d’acteurs. Arlequin poli par l’amour de 
Marivaux, Toâ de Guitry et Piscine (pas d’eau) 
de Ravenhill : 3 langues singulières pour 
affiner notre vocabulaire de plateau, s’exercer, 
se structurer, construire notre démarche 
artistique et culturelle, rencontrer les publics. 
Forte de ces premières années d’existence, La 
Piccola Familia a engagé dès 2010 un 
nouveau cycle de création autour d’une oeuvre 
unique : Henry VI de William Shakespeare.  

©
N

ic
o
la

s 
Jo

u
b
a
rd



La Piccola Familia - Henry VI - dossier de production                                                                                                                            5

Henry VI 
de William Shakespeare

Henry VI regroupe trois pièces de William 
Shakespeare. Quinze actes. Quelques deux 
cents personnages. Près de dix mille vers pour 
retracer le récit stupéfiant des cinquante 
années de règne de cet enfant proclamé roi de 
France et d’Angleterre à l’âge de neuf mois. Ce 
roi pieux, juste et sage connaît pourtant l’un 
des règnes les plus sanglants de l’Histoire 
anglaise : assis sur le trône en 1422 dans le 
désordre de la guerre de Cent Ans, il sera 
ensuite emporté dans les luttes intestines de la 
guerre des Deux-Roses jusqu’à son assassinat 
en 1471 par le futur Richard III. 
Un règne débuté dans le chaos, exercé dans le 
chaos, et achevé par le chaos. 

Ecrite au XVIe siècle et relatant quasiment tout 
le XVe siècle, cette oeuvre monumentale est de 
fait installée au tournant de notre Histoire. Et 
c’est précisément ce qui me fait venir à elle. 
Elle donne à voir le lent basculement d’une 
époque ancienne (un moyen-âge finissant...) 
vers une époque nouvelle, faite de révolutions 
techniques, scientifiques et philosophiques qui 
vont bouleverser la marche du monde : 
invention de l’imprimerie, des premières armes 
à feu, développement de la navigation et 
découverte des Amériques, émergence des 
premières théories “capitalistes”, bientôt 
Copernic, Galilée, Luther...   
Monter Henry VI c’est donc, je le crois, ré-
interroger notre époque par ce qui serait son 
origine en assistant à l’abandon par l’Homme 
d’un monde de valeurs communautaires pour 

un monde individualisé. Ce n’est pas une 
coquetterie, c’est aussi dans ce but que 
Shakespeare écrit pour les spectateurs du XVIe 
siècle, dans une Angleterre à peine remise des 
guerres civiles où Elisabeth Ière impose son 
règne, développe et consolide l’idée de Nation. 
Sous la plume shakespearienne, dans la 
peinture de la lutte pour le pouvoir, nous 
décelons, en germe, les attitudes fallacieuses 
des factions politiques, la perversion de la 
subordination, le mépris grossier à l’égard des 
femmes, l’étouffement de la vertu par 
l’ambition et finalement... la violence mais 
aussi la tristesse du chacun pour soi. 

Henry VI relate la lente dégénérescence du 
monde. Shakespeare la traduit en basculant 
petit à petit du registre flamboyant de la 
comédie à celui, crépusculaire, de la tragédie. 
La première partie d’Henry VI est construite sur 
des ressorts comiques, l’interminable guerre 
dans laquelle sont embourbés les Anglais et les  
Français devient sous la plume 
shakespearienne une gigantesque farce. La 
deuxième partie d’Henry VI, plus sophistiquée, 
se recentre sur l’Angleterre et les prémisses de 
La guerre des Deux-Roses, le traitement est ici 
davantage psychologique conduisant le récit 
vers la stupéfaction tragique. Enfin la troisième 
partie d’Henry VI qui relate la guerre civile est 
un enchaînement de tableaux quasi-
cinématographiques qui déploient le chaos, la 
barbarie. La peinture d’un monde de violence 
crue. 
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L’oeuvre débute donc de manière accrocheuse 
par le rire, médium émotionnel universel, pour 
ensuite mener insidieusement le spectateur 
vers une forme plus exigeante, celle de la 
tragédie. 
Ce procédé dramaturgique est aussi 
stratégique : ces trois axes d’écriture sont, de 
la part de Shakespeare, un mécanisme d’entrée 
pour le public dans sa pièce. Une clef. 

La mise en scène suit cette courbe 
descendante en s’appuyant sur une alliée rare 
et précieuse au théâtre : la durée. On entre 
dans Henry VI en plein jour, on en sort au creux 
de la nuit. Les premiers mots de la pièce le 
commandent : 

“Cieux, tendez-vous de noir ! 
Jour fais place à la nuit !”

Cette oeuvre est donc pour La Piccola Familia 
l’aventure théâtrale adéquate pour poursuivre 
l’affirmation d’un théâtre généreux et festif à 
l’épreuve d’une réalité en manque de curiosité, 
individualisée et morose.
C’est un projet ambitieux guidé par le désir de 
s’emparer de l’extraordinaire machinerie 
théâtrale que Shakespeare développe dans 
cette “saga” politique et poétique, mélangeant 
comédie et tragédie, fantastique, romance, 
réalité historique et fiction théâtrale... Un 
formidable terrain de jeu au service de la mise 
en scène, des acteurs et... du public. 

La Piccola Familia s’attelle ici à un chantier 
passionnant : dans une époque de vitesse 
croissante et de plaisir immédiat, la notion de 
durée devant l’oeuvre s’inscrit réellement à 
contre-courant. 
Pourtant, depuis la création du cycle I en 
2012, le public semble plébisciter ce (déjà) 
long format. 

Comment cela nous renseigne t-il sur notre 
temps, sur les objets culturels qu’on donne à 
voir et sur les publics ? 
J’y vois le signe fort d’un désir, d’une attente 
du public pour ces objets atypiques, sortant 
des cadres qu’une politique culturelle austère 
pose sur la construction des projets. Nous 
assistons à une lente et insidieuse 
standardisation des objets culturels qui ne peut 
suffire au public. 

Car le public - quoi qu’on en dise, quoi qu’on 
en pense et quoi qu’on en fasse - est exigent, 
et je crois en son insatiable soif de curiosité et 
d’aventure.

Je cite ici Victor Hugo : “Il y a deux façons de 
passionner la foule au théâtre : par le grand et 
par le vrai. Le grand prend les masses. Le vrai 
saisit l’individu”. 
Je fais mienne cette pensée et La Piccola 
Familia la vérifie avec Henry VI. 
Nous souhaitons que les théâtres demeurent 
ces endroits de rassemblement où se célèbre la 
pensée et nous croyons qu’Henry VI, bien que 
démesurée, saurait nous rappeler la mesure du 
vivant. 
L’extraordinaire rassemblement généré par le 
spectacle est une réponse au vent de division 
et d’individualisme qui souffle sur notre 
époque. 

C’est un constat. 
Une compagnie comme la nôtre se doit 
d’oeuvrer à la possibilité de cette “fête de la 
pensée”, lieu et moment de partage, 
d’échange, de rencontre, d’émerveillement où 
peut s’échafauder - j’insiste - notre capacité de 
discernement citoyen. 
Le théâtre existe, a tenu et tient pour cela. 
Nous aussi. 

Thomas Jolly. Mars 2014
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RÉSUMÉS DES ÉPISODES

ÉPISODE 1

LA COURSE DE MARS 

Londres. Novembre 1422. Le royaume 
d'Angleterre pleure la mort du roi Henry V. 
Alors que la guerre entre la France et 
l’Angleterre perdure depuis près de cent ans, la 
mort prématurée du roi engendre la confusion 
parmi les pairs du royaume. Autour du 
tombeau, d'anciennes querelles se ravivent, 
affaiblissant le pouvoir, et des nouvelles 
funestes venues de France compromettent la 
poursuite des manœuvres militaires. 

Le duc de Bedford, frère d'Henry V et régent de 
France, reprend les combats, tandis qu'une vive 
altercation éclate entre Humphrey duc de 
Gloucester, protecteur du royaume, et Beaufort 
le cardinal de Winchester. Pendant ce temps, 
devant la ville d'Orléans assiégée par les 
Anglais, Charles, le dauphin de France et son 
armée, font la rencontre d'une jeune bergère. 
Talbot, le valeureux chevalier anglais, libéré de 
prison grâce à Bedford, fait son retour sur le 
champ de bataille et se heurte à la nouvelle 
« arme » des Français. 

En Angleterre, une discorde anodine entre 
Richard Plantagenêt et le duc de Somerset 
divise les seigneurs. Troublé par les affronts de 
Somerset à son égard, Richard rend visite à son 
oncle mourant qui lui révèle le secret de sa 
famille. C'est dans ce royaume déchiré que le 
roi Henry VI s'assoit sur le trône.

LE FESTIN DE MORT 

Alors que la Cour tente d'imposer une trêve 
entre Gloucester et Winchester afin de calmer 
la fureur de leurs partisans, Richard 
Plantagenêt, épaulé par Warwick, est fait duc 
d’York. 

En France, Charles, René, Alençon, le bâtard et 
Jeanne poursuivent le combat à Rouen où se 
succèdent victoires, défaites... et retournement 
de veste. La Cour d'Angleterre se rend à Paris 
pour le couronnement du roi Henry VI. Mais 
une terrible nouvelle bouleverse la cérémonie et 
nécessite une rapide intervention armée dont 
Talbot prend le commandement à Bordeaux. 

La discorde entre York et Somerset perdure et 
enraye cette opération militaire entraînant un 
désastre sans précédent. Mais York, devenu 
régent de France, reprend l’avantage : les 
Français sont mis en fuite et Jeanne d’Arc 
dévoile une arme secrète mais vaine...
En Anjou, William de la Pôle, le comte de 
Suffolk, émissaire d'Henry, fait prisonnière 
Marguerite, la fille de René. Cette rencontre va 
bouleverser le cours de l'Histoire... 
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ÉPISODE 2

LE CARROUSEL DE LA FORTUNE 

Le roi, convaincu par Suffolk d’épouser 
Marguerite, la fait couronner reine. 
Mais les conditions du mariage négociées par 
Suffolk affaiblissent le royaume : la reine 
n’apporte pas de dot et deux comtés français 
difficilement gagnés pendant la guerre sont 
rendus et cédés à René son père. 

Gloucester, Protecteur du royaume, s’indigne 
devant la Cour de cette nouvelle qui glace et 
divise la noblesse, inquiète sur les facultés du 
roi à gouverner. Les alliances se multiplient 
entre les pairs pour gagner en influence sur le 
pouvoir en place. 

Gloucester, figure inébranlable du royaume, 
fait rempart aux multiples complots. 
Le cardinal Winchester et le duc de Suffolk 
unissent leurs efforts pour l'évincer du 
royaume. 
Ils sont rapidement rejoints par la reine qui 
redoute son emprise sur le roi et sont 
encouragés par York, fin stratège, qui compte 
bien tirer avantage de cette alliance pour 
poursuivre son ascension à la couronne. A 
cette fin, York rallie les Neville (Warwick et 
Salisbury) à sa cause.   

Dans cette course où chacun joue des coudes 
pour écarter les autres, Gloucester devient de 
plus en plus gênant. Protecteur juste, aimé du 
roi et de son peuple, c’est l’ambition de sa 
femme Éléonore, envieuse et arrogante, qui 
amorcera sa chute.

LA PLAINTE DE LA MANDRAGORE

Sa femme bannie du royaume et lui-même 
démis de ses fonctions de Protecteur, 
Gloucester doit, seul, faire face aux 
nombreuses accusations portées contre lui.

Convaincu de son innocence, Henry VI 
ordonne son procès. 
Mais sur le point d’être emmené à la tour de 
Londres et devant la Cour effarée, Gloucester 
dit avoir eu vent du complot qui attente à sa 
vie. 

Tandis que les seigneurs échafaudent un plan 
macabre, York est contraint de partir en 
Irlande pour contenir une insurrection. Écarté 
de la cour, il entend profiter de cet 
éloignement : d'un côté il souhaite affaiblir le 
pouvoir en instrumentalisant l'intrépide Jack 
Cade pour qu'il soulève en Angleterre une 
révolte populaire, de l'autre il compte se 
fortifier en rassemblant en Irlande une 
puissante armée prête à défendre ses droits.

Londres. Février 1447. À la Cour, Gloucester 
est confié à la garde du cardinal Winchester 
et du duc de Suffolk. Il est traîtreusement 
assassiné avant même que son procès ait pu 
avoir lieu. 
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Épisode 3

LA CONTAGION DES TÉNÈBRES 

1450. Une violente bataille navale éclate au 
large du Kent, au sud de l’Angleterre. 
Pendant l’assaut, quatre corsaires s’emparent 
d’un mystérieux prisonnier qui n’échappera 
pas à son fatal destin...

Non loin de là, le charismatique Jack Cade, 
encouragé par York, exhorte les habitants du 
Kent à se soulever.
Jack Cade se proclame héritier légitime de la 
couronne d'Angleterre et entend renverser le 
pouvoir en place. La révolte gronde et ni 
Buckingham, ni le vieux Clifford, fidèles alliés 
du roi, n'arrivent à la maîtriser. 
Cade, soutenu par une multitude déguenillée, 
jure de se faire couronner à Westminster et 
entre dans Londres après avoir exposé à ses 
partisans un curieux programme politique.
Devant la pierre de Londres, l'armée rebelle 
est victorieuse. La Cour fuit le palais. Londres 
est incendiée et Lord Say, le trésorier du 
royaume, est capturé et mis à mort. Dès lors, 
la ville devient le théâtre d'un sanglant 
carnaval : viols, pillages, crimes... plus rien 
ne semble contenir l'armée de Cade. 

Dans une dernière tentative de négociation, 
Clifford et Buckingham vont pourtant ramener 
le peuple à la raison et la tête de Cade sera 
mise à prix. 

Cade évincé, l'accalmie est toutefois de 
courte durée. 
De retour d'Irlande avec une puissante armée, 
York ne dissimule guère longtemps ses 
intentions. 
Désormais ouvertement divisés, les partisans 
des maisons d'York et de Lancastre 
s'affrontent violemment dans la plaine de 
Saint-Albans. Cette "bataille de brigands" 
sonnera la fin de nombreux seigneurs et le 
début de la guerre civile des Deux-Roses.  

LA DENT DE LA VIPÈRE

1455. Poursuivant le roi qui a fui à Londres 
pendant la terrible bataille de Saint-Albans, 
York et ses partisans (ses deux fils : Georges 
et Richard ainsi que le fidèle Warwick) 
arrivent les premiers au palais. Là, les attend 
Édouard, fils ainé du duc d'York, rappelé de 
France pour soutenir son père dans sa quête 
impérieuse. 
Fort de sa victoire et de la fidélité de son 
clan, York ose s'asseoir sur le trône royal. 

Quand le roi Henry VI paraît, c'est la stupeur. 
Les deux partis s'affrontent avec ferveur, 
chacun revendiquant son droit à la couronne.  
Contre tout attente, York et Lancastre trouvent 
un compromis. Mais cet accord n'est pas au 
goût de tous... 
Le royaume en péril, déchiré par la guerre 
civile, bascule inexorablement dans la 
barbarie. 
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Épisode 4

LE POURPRE DU SANG

Février 1461, à la frontière du Pays de Galles. 
Alors même qu’ils se réjouissent des présages 
d’un curieux phénomène météorologique, les 
trois fils d’York apprennent la mort de leur 
père et de leur frère cadet. 
Mus par le désir de vengeance et soutenus 
par Warwick et son frère Montagu, ils 
repartent au combat affronter la puissante 
armée de la reine Marguerite résolue à faire 
annuler le décret destituant le prince Édouard 
son fils.  
Le clan Yorkiste sort victorieux de la sanglante 
bataille de Towton. Les Lancastre fuient le 
champ de bataille laissant mourir derrière eux 
un fidèle et sanguinaire allié.
Après avoir nommé Richard duc de Gloucester 
et Georges duc de Clarence, Édouard part se 
faire couronner à Londres.

A la frontière écossaise, Henry VI est capturé 
et appréhendé comme ennemi du nouveau roi 
Édouard IV.
Marguerite, Buckingham et le prince Edouard 
se réfugient alors en France pour chercher du 
secours auprès du roi Louis XI. 
Survient alors le puissant Warwick, venu en 
France pour obtenir du roi Louis la main de la 
princesse Bonne pour Édouard, afin de 
renforcer l’alliance entre les deux pays. 

Mais tandis qu’en France chacun des partis 
tente de rallier Louis XI à sa cause, en 
Angleterre le roi Édouard IV rencontre 
Élisabeth, une jeune veuve venue réclamer les 
terres de son défunt mari... 

L'HIVER DU DÉPLAISIR 

En 1464, le mariage précipité d’Édouard IV 
et Élisabeth suscite de vives réactions de part 
et d’autre de la Manche. 

Warwick, déshonoré mais soutenu par de 
nouveaux partisans, est fermement résolu à 
destituer le roi Édouard.
Ce dernier est fait prisonnier ; la reine 
Elisabeth informée par son frère Rivers se 
réfugie au sanctuaire. 
Le roi Henry VI, bien qu’affaibli, est rétabli 
sur le trône. 

Cependant Richard, duc de Gloucester et 
Hastings le nouveau chambellan échafaudent 
un plan d’évasion et libèrent Édouard IV qui 
entend bien récupérer la précieuse couronne. 
Le royaume d'Angleterre plonge au cœur des 
ténèbres dans cette ultime course au pouvoir. 
Épuisés, déchirés, tous jettent leurs corps 
dans la bataille. À l'issue de ce voyage au 
bout de la nuit, la paix est rétablie. À moins 
qu'elle ne soit qu'un simulacre...
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THOMAS JOLLY 
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Thomas Jolly est né le 1er Février 1982 à 
Rouen. Il commence le théâtre dès 1993 dans 
la compagnie “théâtre d’enfants” dirigée par 
Nathalie Barrabé. Il entre ensuite au lycée 
Jeanne d'Arc en classe théâtre et travaille sous 
la direction des comédiens du Théâtre des 
Deux Rives / Centre Dramatique Régional de 
Haute-Normandie.
De 1999 à 2003, parallèlement à une licence 
d'études théâtrales à l'université de Caen, il 
crée une compagnie étudiante et intègre en 
2001 la formation professionnelle de l'ACTEA 
où il travaille avec Olivier Lopez, Sophie 
Quesnon, René Pareja...

En 2003, il entre à l'Ecole Supérieure d’Art 
Dramatique du Théâtre National de Bretagne à 
Rennes dirigée par Stanislas Nordey. Il travaille 
sous la direction de Jean-François Sivadier, 
Claude Régy, Bruno Meyssat, Marie Vayssière..

En 2005, il joue dans Splendid's de Jean 
Genet, mis en scène par Cédric Gourmelon et 
en 2006, sous la direction de Stanislas 
Nordey, il joue dans Peanuts de Fausto 
Paravidino. 

A l’issue de sa formation, il fonde la Piccola 
Familia avec une partie des comédiens qui ont 
accompagné ses années d’apprentissage. Il 
met en scène Arlequin poli par l’amour de 
Marivaux en 2007 (repris en 2011 avec une 
nouvelle distribution), Toâ de Sacha Guitry en 
2009 (Prix du public, Festival Impatience, 
Théâtre de l’Odéon, Paris) et Piscine (pas 
d’eau) de Mark Ravenhill présenté au Festival 
Mettre en Scène en 2011 à Rennes. 

Parallèlement aux créations de la compagnie il 
répond à plusieurs commandes du Trident - 
Scène Nationale de Cherbourg-Octeville et crée 
Une nuit chez les Ravalet (spectacle 
déambulatoire avec la Piccola Familia),  
Pontormo en 2008 et Musica Poetica en 2011 
(deux spectacles/concerts avec l’ensemble 
baroque Les Cyclopes). 

Depuis 2010, il travaille sur la pièce Henry VI 
de William Shakespeare, un spectacle-fleuve 
de dix-huit heures dont il créé les deux 
premiers épisodes en 2012 au Trident - Scène 
nationale de Cherbourg-Octeville. 
Le troisième épisode voit le jour au Théâtre 
National de Bretagne à Rennes (Festival Mettre 
en Scène) en 2013, année durant laquelle 
Thomas Jolly met en scène Box Office, un texte 
du jeune auteur Damien Gabriac. 

C'est en juillet 2014 qu'il créé le quatrième et 
dernier épisode d'Henry VI : l’intégralité du 
spectacle est donné lors de la 68e édition du 
Festival d'Avignon. En 2015, il entreprend la 
création de Richard III, concluant ainsi cette 
tétralogie shakespearienne. 
Cette même année, il reçoit le Prix Jean-
Jacques Gautier - SACD.

En parallèle de ses créations, Thomas Jolly 
intervient auprès des 7e et 8e promotions de 
l’École Supérieure d’Art Dramatique du Théâtre 
National de Bretagne à Rennes. Il réalise 
également des workshops avec les élèves du 
Conservatoire de Rouen et de l’ACTEA à Caen. 
En octobre 2014, il met en scène une version 
russe d’Arlequin poli par l’amour de Marivaux 
avec les acteurs du Gogol Centre de Moscou.

Thomas Jolly est artiste associé du Théâtre 
National de Bretagne à Rennes depuis le 1er 
janvier 2014. En 2016, il deviendra artiste 
associé du Théâtre National de Strasbourg. 
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Henry VI

DÉROULÉ DU SPECTACLE 

DurEe totale : 18h avec 7 entractes

CYCLE 1 
(8h30 au total)

Episode 1 (4h au total)
La Course de Mars / 1h45

Entracte 30 minutes

Le Festin de Mort / 1h45

Entracte 1 heure

Episode 2 (3h30 au total)
Le Carrousel de la Fortune / 1h45

Entracte 30 minutes

La Plainte de la Mandragore / 1h15

----------------------
Entracte 1 heure
----------------------

CYCLE 2 
(8h30 au total)

Episode 3 (3h30 au total)
La Contagion des Ténèbres / 2h00

Entracte 30 minutes

La Dent de la vipère / 1h00

Entracte 1 heure

Episode 4 (4h au total)
Le Pourpre du Sang / 2h

Entracte 30 minutes

L’Hiver du Déplaisir / 1h30

FIN



16 FÉVRIER 2015



30 janvier 2015



19 janvier 2015



17 dÉCEMBRE 2014



Libération / Jeudi 4 décembre 2014 
 

 

4 DÉCEMBRE 2014



L’Express / Mercredi 3 décembre 2014 
 

 

3 dÉCEMBRE 2014







 

 



 
 

04/10/2014 
 2 octobre 2014
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En décembre 2011, nous vous consa-
crions un portrait à l’occasion de votre 
création Piscine (pas d’eau), vous évo-
quiez déjà Henry VI…�Q�En effet, au mo-
ment de Piscine, je travaillais déjà en sous-
marin sur Henry VI. J’essayais de convaincre 
que ce projet pouvait avoir une vie. J’avan-
çais petit à petit. Et à la fin de cette même 
année, une perspective de production pour 
la première moitié des trois pièces voit le jour. 
Le TNB me propose d’être artiste associé. 
Puis, le Festival d’Avignon, voyant que le 
public s’engouffrait avec jubilation dans cet 
objet atypique, a proposé de finir le projet. 
Au final, Henry VI est une pièce qui dure 18 
heures.

Avec le recul, comment analysez-vous 
cette période ?�Q�Je suis heureux d’avoir 
fait sauter un plafond de verre. Car Henry VI, 
ce sont trois pièces qui ne sont absolument 
pas en accord avec une époque privilégiant 
le plaisir immédiat. Pour beaucoup, la pièce 
de Shakespeare ne pouvait pas être mon-
tée. Je suis fier d’avoir trouvé une solution 
de production et ému de voir à quel point le 
public a plébiscité cette aventure.

Cette recherche de « solution de produc-
tion » a-t-elle pris, pendant un temps, 
le pas sur l’artistique ?�Q�J’ai connu des 
moments de découragement. C’était usant. 
Ce n’est pas ce que je préfère. Mon endroit, 

c’est le plateau. Mais le jeu en valait la chan-
delle. Pour autant, en attendant de trouver le 
financement, je n’ai jamais quitté l’artistique. 
Je me suis lancé dans le vide et pendant 
quatre ans, j’ai pris des risques permanents 
et j’ai tout parié sur cette aventure. Sans 
savoir si elle aboutirait ou non.

Après cet acte théâtral fort, sur quoi pou-
vez-vous miser aujourd’hui ?�Q�C’est une 
vraie et belle question. Pendant les quatre 
ans de mise en œuvre d’Henry VI, j’ai eu 
peur. Et aujourd’hui, maintenant, qu’est-ce 
que je fais ? Est-ce que je monte une œuvre 
encore plus grosse ? Je vais continuer à par-
tir à la conquête de nouveaux publics.

Sur le site de votre compagnie, La Piccola 
familia, vous écrivez vouloir « engager un 
nouveau cycle, celui de l’affirmation du 
théâtre comme art citoyen ». Cet enga-
gement s’inscrit-t-il dans cette conquête 
de nouveaux publics ?�Q�Le théâtre a été 
créé dans la cité, pour la cité et par la cité. Il 
est aujourd’hui inconcevable que des gens 
soient intimidés à l'idée de pousser les portes 
d’un théâtre. Il faut faire vivre ces maisons, 
les habiter. Le théâtre est un art qui permet 
de redonner à chacun des outils pour accé-
der au discernement. Il faut transformer en 
curiosité l’angoisse face à la période trouble 
que nous vivons.

Quand avez-vous poussé pour la pre-
mière fois la porte d’un théâtre ?�Q�Ma ma-
man l’a poussée pour moi. J’avais trois ans. 
J’y suis ensuite revenu tout seul. C’était au 
collège, grâce à des professeurs de français.

Que représentait le théâtre à vos yeux ?�Q�

C’était récréatif. Il y avait quelque chose de 
ludique à créer des personnages. J’ai inté-
gré une compagnie de théâtre d’enfants. On 
partait en tournée. L’aspect récréatif a laissé 
la place à une forme de rigueur, de sérieux : 
apprendre son texte, venir aux répétitions, 
enfiler des costumes…

E N  FA C E  À  FA C E 

« JE ME SUIS LANCÉ DANS LE VIDE,  
J’AI PRIS DES RISQUES PERMANENTS,  
J’AI TOUT PARIÉ SUR CETTE AVENTURE.  
SANS SAVOIR SI ELLE ABOUTIRAIT OU NON »

OCTOBRE-NOVEMBRE 2014
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Vous n’avez donc jamais envisagé autre 
chose que de vivre du théâtre…�Q�Par le 
théâtre, j’ai trouvé l’endroit où je m’exprimais 
le mieux. Je n’ai appris que ça. Et depuis, je 
ne peux pas m’en défaire.

En utilisant H6 pour parler d’Henry VI, 
en parlant de Shakespeare comme d’un 
entertainer, en éditant des badges “J’ai 
vu Henry VI en entier”, en reprenant les 
codes des séries télévisés, vous avez 
décidé d’emprunter les voies de la culture 
pop…� Q� Pop, ça veut dire populaire. S’il 
n’est pas populaire, le théâtre n’est pas. 
Depuis la nuit des temps, les hommes ont 
besoin de se faire raconter des histoires par 
du vivant. Puis, vouloir emprunter ce chemin, 
ce n’est pas pour s’adresser uniquement 
à un public jeune ; mais pour désamorcer 
cette timidité que certains connaissent face 
au théâtre. Et lorsque je parle de pop, je ne 
l’oppose pas à un théâtre élitiste, d’art ou 
de recherche. Car Henry VI, c’est exigeant. 
C’est quand même trois pièces pour 18 
heures de représentation.

N’y a-t-il pas une forme de snobisme à 
afficher le badge que vous avez distribué 
à l’issue de la représentation au Festival 
d’Avignon ?�Q� Il ne faut pas le voir autre-
ment que comme une petite médaille. Et 
puis, on a quand même réussi à vivre 18 
heures tous ensemble. Ce n’est pas rien. Ça 
crée le sentiment d’appartenir à une com-
munauté. Je sais aussi que certains n’aiment 
pas le spectacle. Je peux le comprendre. 

Pour autant, je sais que je suis au bon en-
droit avec Shakespeare. Je préfère garder à 
l’esprit ce que les gens ont vécu. Et cela va 
au-delà du snobisme.

En dehors du théâtre, où allez-vous cher-
cher votre inspiration ?� Q� Chez Lynch, 
Fincher, Tarantino. Je suis également friand 
de tout ce qui est de l’ordre des concerts. 
Je surkiffe les concerts énormes, la machi-
nerie du Stade de France. Je ne parle pas 
de qualité musicale, mais bien de mise en 
scène. C’est une forme d’expérimentation 
dont le théâtre devrait s’inspirer pour parler 
à la génération 2.0.

Avec son projet Sophocle, Wajdi 
Mouawad invite, au même titre que vous, 
le spectateur à une expérience théâtrale 
au long cours. Pourquoi cette envie de 
s’attaquer à des projets monstres en 
termes de durée ?�Q�Justement, pour la va-
leur du temps, de la durée. On ne peut rien y 
ajouter d’artificiel. On ne vient plus consom-
mer un objet culturel ; on vient le traverser. 
Et ce n’est pas un élément de langage. La 
durée devient l’œuvre. Au fil de la représen-
tation, les yeux piquent, on se contorsionne 
sur notre fauteuil… Seule la durée nous per-
met de vivre une telle expérience. À la fin  
d’Henry VI, les gens se connaissent. Le 
temps d’une aventure collective, la vie s’est 
adjointe à l’art. Vous n’êtes plus un simple 
spectateur mais quelqu’un de bien vivant. Q

HENRY VI DANS LE CADRE DE METTRE EN SCÈNE, 
LE 6 NOVEMBRE (ÉPISODE 4), LE 8 NOVEMBRE 
(CYCLE 1) ET LE 19 NOVEMBRE (CYLCE 2),  
TNB, RENNES.

HENRY VI – L’INTÉGRALE, LE 20 JUIN 2015,  
THÉÂTRE DES ARTS, ROUEN.

WWW.LAPICCOLAFAMILIA.FR

E N  FA C E  À  FA C E 

« AVEC HENRY VI, ON NE VIENT PLUS 
CONSOMMER UN OBJET CULTUREL ; ON VIENT 
LE TRAVERSER. LA DURÉE DEVIENT L’ŒUVRE. » 

METTRE EN SCÈNE  

Comme le souligne François Le Pillouër, directeur du Théâtre National de  
Bretagne, dans son édito, « Mettre en Scène se veut plus un temps pour la 
création qu’un festival ». Et pendant presque un mois, c’est toute la Bretagne 
qui va vivre au rythme des réflexions de metteurs en scène et chorégraphes, 
bien décidés à interroger leurs disciplines et proposer leurs réflexions à un 
public toujours plus nombreux. Q�Il faudra évidemment compter avec Tho-
mas Jolly ou encore Philippe Decouflé et sa création Contact, Chloé Moglia 
qui défiera les lois de l’attraction ou encore avec Étienne Saglio, auteur du 
tube Le soir des Monstres, qui présentera Les Limbes sur fond du Stabat 
Mater de Vivaldi. Q
METTRE EN SCÈNE, DU 4 AU 22 NOVEMBRE,  
RENNES, QUIMPER, LANNION, BREST, SAINT BRIEUC, LORIENT.

WWW.T-N-B.FR



 

« Shakespeare  invite  à  s’essayer  à  tout  » 

25.09.2014  

C’est  un  long  garçon  mince,  plein  de  vie.  Il  s’appelle  Thomas  Jolly,   il  a  32 ans et  vient de réussir un 
exploit : mettre en scène les trois pièces du cycle Henry VI, de Shakespeare. Soit dix-huit heures de 
représentation qui ont enthousiasmé Avignon, où le spectacle a été créé, en juillet. Comment diable 
un tout jeune metteur en scène a-t-il   pu   s’intéresser   à   ce   cycle qui  n’avait   jamais  été  présenté  en  
France dans son intégralité (sauf deux scènes) et nous fait traverser la guerre de Cent Ans et celle des 
Deux-Roses ? Thomas Jolly   répond.   Il   parle   d’amour,   de   voyage   initiatique et de défi. Il se vit 
volontiers comme une machine de guerre, mais cette guerre porte un « jolly » nom :  le  public,  qu’il  
veut   rassembler,   et   qu’il   rassemble,   en  mettant   en   scène   Shakespeare   avec   une   énergie joyeuse, 
entraînante, ouverte à tous. Dans Henry VI, il joue John Talbot, le fils de lord Talbot, et Richard 
Gloucester, futur Richard III. Ainsi, Thomas Jolly est là, sur le plateau, avec les 20 comédiens qui 
tournent cette saison dans les villes de France,   avant   de   passer   un   mois   à   l’Odéon-Théâtre de 
l’Europe,  à  Paris,  en  mai 2015. 

Comment ça se passe, quand on joue dix-huit  heures  d’affilée  ? 

Pour  s’y  préparer,  chaque  acteur  avait  ses  astuces :  exercices,  sport,  piscine…  On  n’a  pas  pu  engager  
un kinésithérapeute, un phoniatre ni un  nutritionniste,   comme   je   l’aurais  voulu.  Mais  on  avait  des  
cuisinières qui préparaient des menus très adaptés. Et on menait une vie monacale. Les étapes 
précédentes du travail nous avaient appris à franchir des durées. Mais   quand   on   joue   l’intégrale  
d’Henry VI,  ce  qui  est  très  beau,  c’est  qu’on  est  comme  des  randonneurs  en  montagne :  il  n’y  a  pas  de  
course ni   de   performance,   sinon   celle   d’avancer   un   pas   après   l’autre,   jusqu’au   sommet.   Cette  
traversée du temps se fait avec le public. Cela la rend non seulement moins fatigante, mais bien plus 
belle, à cause de cette relation avec les spectateurs, qui est essentielle, pour moi. 

Imaginiez-vous,   quand   vous   vous   avez   commencé   à   faire   du   théâtre,   qu’un   jour   vous  mettriez   en  
scène Henry VI ? 

Je  ne  pensais  même  pas  devenir  metteur  en   scène.  Depuis   l’enfance,   je   voulais   être   acteur.  Mais,  
quand   j’étais   à   l’école   du   Théâtre   national   de   Bretagne,   à   Rennes,   je  me   suis   rendu   compte   que  
j’aimerais  pouvoir  mettre  sur  un  plateau  ce  que   j’avais  envie  de  voir  et  d’entendre.  J’ai  commencé  
avec un monologue adapté des Lettres de la religieuse portugaise. C’était  en 2004,  l’année  où,  grâce  
à   un   atelier,   j’ai   découvert   Henry VI.   Je   n’imaginais   pas   qu’une   œuvre   puisse   être   aussi   touffue,  
dantesque, protéiforme,  luxuriante.  J’y  suis  revenu  en 2009, pendant un été de rupture amoureuse, 
de   désœuvrement   et   de   pauvreté :   je   n’avais   pas   d’argent   pour   partir   en   vacances,   j’étais   seul   à  
Rouen.  En  me  promenant,  j’ai  vu  que  la  traduction  d’Henry VI par Line Cottegnies était sortie dans la 
Pléiade.   J’ai   trouvé   les  60 euros nécessaires pour acheter le livre. Je me suis dit : voilà une bonne 
occasion pour relire les pièces historiques de Shakespeare !   Et   je  me   souviens   d’avoir   été   fasciné.  
C’était  comme  un  désir  d’amour, irrépressible, inextinguible : il fallait que je mette en scène Henry VI. 
J’ai  commencé  à  en  parler,  et   j’ai  senti  beaucoup  de  scepticisme :  si   le  cycle  n’est  pas  monté,  c’est  
certainement  parce  qu’il  n’est  pas  très  bon,  me  disait-on. 

C’est  vrai  qu’Henry VIn’est  pas  considérée  comme  une  grande  œuvre  de  Shakespeare. 

25 SEPTEMBRE 2014



Je   l’accorde.   Elle   n’est   pas   calibrée.  Mais   elle   contient   les  motifs   des   chefs-d’œuvre   qui   viendront  
après :   le  rapport  au  père  d’Hamlet  dans  celui  entre  Gloucester  et  York,   le  germe  de  Lady Macbeth 
dans   Lady  Gloucester,   la   séparation   des   amants   dans   le   bannissement   de   Suffolk…   Shakespeare   a  
autour de 30 ans quand il écrit Henry VI.  C’est  un  jeune  auteur  qui  expérimente  et  se  cherche.  Quand  
je le lis, je suis dans la même situation :  j’ai  27 ans,  j’ai  fait  deux  spectacles,  ma  compagnie  en  est  à  
ses  balbutiements,  et   j’ai  besoin  d’expérimenter.  Comme  Shakespeare  s’essaye  à  tout,   il  m’invite  à  
m’essayer  à  tout,  c’est-à-dire à toutes les formes et à tous les registres : le monologue, les scènes de 
groupe, le vers, la prose, la comédie, la tragédie, le fantastique, le polar, la romance, et la politique, 
évidemment… 

Certains jeunes gens font un tour du monde avec un sac  à  dos.  Ce  voyage  initiatique,  je  ne  l’ai  pas  fait  
avec un sac à dos, mais avec Henry VI. Ma compagnie était partante : on a décidé de monter les deux 
premiers actes et  de  les  présenter  au  public.  Pour  moi,  c’était  un  test  essentiel : y a-t-il un public pour 
ce   type   d’œuvre   et   d’histoire ? La réponse a été oui, quand nous avons présenté notre travail à 
Rouen, en janvier 2010.  Après,  la  ville  de  Rouen  m’a  proposé  une  carte  blanche  pour  les  journées  du  
patrimoine,  en  septembre  de  la  même  année.  J’ai  décidé  de  mettre  en  scène  toute  la  première  pièce,  
où  il  est  question  de  Jeanne  d’Arc.  Ca tombait bien ! On a joué dans une abbatiale, avec les chauve-
souris qui volaient entre les acteurs. Très shakespearien ! Intrigués, des professionnels sont venus, et 
nous  ont  donné  de  l’argent  pour  qu’on  continue. 

Assez  pour  aller  au  bout  de  l’intégrale ? 

Non, mais cet argent permettait de travailler huit semaines. Je me suis lancé un défi : créer huit 
heures de spectacles, soit une par semaine, ce qui permettait de présenter presque la moitié des 
trois  pièces.  J’ai  étoffé  la  distribution,  nous  avons  répété à Cherbourg-Octeville, où nous avons créé 
le spectacle, en janvier 2012. En novembre, nous avons été invité au festival Mettre en scène, à 
Rennes.   Avec   succès,  mais   contrairement   à   ce   que   je   pensais,   il   n’y   a   pas   eu   de   proposition   pour  
qu’on  poursuive   le  cycle.  Rien.  C’était  un  peu  normal :  dès  qu’on  dépasse  huit  heures et  qu’on  sait  
qu’il  y  en  aura  dix-huit au total, tout devient très compliqué. Je me disais : « On  n’y  arrivera  pas ; on 
va  tourner  avec  les  huit  heures,  c’est  chouette,  mais  il  faut  passer à autre chose, je ne veux pas mourir 
sous mon Henry VI. » J’étais   quand  même   un   peu   abattu.   Puis   le   miracle   est   arrivé : François Le 
Pillouër,   le   directeur   du   TNB,   et   Agnès   Troly,   la   programmatrice   d’Olivier   Py,   ont   proposé  
d’accompagner  la  production,  de  façon  que  l’intégrale  soit  créée  pendant  le  Festival  d’Avignon. 

Etes-vous  d’accord  avec  ceux  qui  disent  que  vous  faites  un  théâtre  populaire ? 

Je  ris  quand  je  l’entends  dire,  car  le  théâtre  est  populaire,  et  s’il  ne  l’est  pas,  pour  moi,  ce  n’est  pas  du  
théâtre,  mais  autre  chose.  Cela  ne  veut  pas  dire  que   je   l’oppose  à  un  théâtre  exigeant,  un  théâtre  
d’art ou  de  recherche.  C’est  une  question  de  rapport  au  public.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  diversité  
dans   la  population,   il   faut  pouvoir   s’adresser  à   tout   le  monde  en  même  temps.   Je  pense  qu’il   faut  
aller   reconquérir   le  public.   J’en  ai  marre  d’entendre  des  gens  qui  n’osent  pas  pousser   la  porte  des  
théâtres parce   qu’ils   sont   intimidés   par   ces   bâtiments   et   cet   art   qui,   pour  moi,   doit   être   proche,  
simple, facile à vivre. 

Shakespeare et Henry VIpeuvent aider, dans cette démarche ? 

Oui,  parce  qu’ils  parlent  d’une  époque  de  bouleversements  qui  renvoie  à  la  nôtre.  Chaque  fois  que,  
dans   l’Histoire,   il   y   a   une   fin   de   cycle,   l’homme   a   besoin   de   récits.   Or,   nous   n’en   avons  
pas aujourd’hui.   En   tout   cas  pas  de   récits   politiques   comme  celui   d’Henry VI qui raconte une crise 
majeure. Henry VI est un roi qui reste « coincé » dans le Moyen Age, alors que le monde autour de lui 
est en train de basculer dans la Renaissance. Tout change :   la   façon   de   faire   la   guerre,   l’esprit  



chevaleresque,  la  politique.  Une  nouvelle  génération  arrive  avec  d’autres  armes,  d’autres  façons  de  
penser. Le XVe siècle  d’Henry VI et le XVIe vécu  par  Shakespeare  voient  l’invention  de  l’imprimerie,  la  
découverte de   l’Amérique,   la   révolution   copernicienne…   Imaginez,   à   l’époque,   l’angoisse   que   ces  
bouleversements ont apportée !  C’était   l’entrée  dans  un  monde   inconnu,  comme  actuellement,  où  
on   est   arrivé   au   bout   d’un   système.   Personnellement,   la   crise   actuelle   m’excite,   parce   qu’il   y   a  
beaucoup à inventer. Mais je vois et comprends bien que cela angoisse beaucoup de gens. Pour 
lutter contre cette angoisse, il faut redonner aux gens des outils de pensée et de discernement. Ce 
que  je  veux,  à  mon  petit  endroit,  c’est  être utile, en disant : « Shakespeare avait tout à nous dire, et il 
s’adresse   à   tout   le   monde.   Ecoutez-le, entendez-le. Moi, je ne donne pas de leçon. Lui non plus, 
d’ailleurs,  mais  il  y  en  a  à  tirer  de  son  théâtre.  Rentrez  chez  vous  avec  ces  questions.  Et  à bientôt ! » 
Voilà. 

  

Notule : 

Henry VI, au Théâtre national de Toulouse, du 1er au 12 octobre ; à Perpignan, au Théâtre de 
l’Archipel  (Cycle  2),  le  18  octobre ; à Rennes, au Théâtre national de Bretagne (Cycle 1 épisodes 1 et 
2, Cycle 2, épisodes 3 et 4), du 5 au 9 novembre ; à Béthune, à la Comédie (Cycle 1 et 2), les 22 et 
23 novembre. 

Brigitte Salino 
Journaliste au Monde 
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